N° 48. 


(r° ANNÉE. ) 


43 DÉCEMBRE 1829. 


L'ORGANISATEUR paraît une fois par semaine. —: On s’abonne au bureau du journal, rue Saint-Maur-Saint-Germain , n° 17; chez 
PiLLET aîné, rue des Grands-Augustins, n° 7; DeLarorèr , rue des, Filles-Saint-l'homas , n° 7 ; et les directeurs des postes des 
départemens. — L'abonnement est de 25 fr. pour l’unuée ; 13 fr.-pour six inois , et 7 fr. pour trois mois. 


LETTRE D'UNE MÈRE DE FAMILLE A UX 
THÉOLOGIEN. 


Monsieur, à la fin de notre derniére entrevue, je pris 
avec vous l'engagement d'établir, dans un troisième entre- 
tien, que la femine avait encore des souhaits à faire, des ainé- 
liorations à espérer dans son état civil ct religieux. Depuis 
un mois, j'ai cherché impatiennnent l’occasion de remplir 
ma promesse ,et je ne sais comment il s’est fail que je n’ai 
pu vous rencontrer là où naguère j’ctais toujours sûre de 
vous voir et de vous entendre. Le nouveau directeur, que je 
vous ai annoncé si noïvement, ne scrail-il pour rien dans 
cette espèce d'abandon que j'éprouve de votre part, et ne 
me regarderiez-vous pas désormais comme unc brebis éga- 
rée qu’il faudrait désespérer de ramener au bercail? Si un 
pareil sentiment était en cflet entré dans votre ame, c’est que 
vous auriez cessé de.croire vous-même à la puissance de 
votre ministère, à l’efficacité de voire enscignement, et que 
vous jugeriez inapplicable au sacerdace actuel ce précepte 
de l'apôtre : « Pressez les hommes à tem, À contre-tems; re- 
prenez, supplicz, menacez, sans vous lasser jamais de les 
tolérer et de les instruire, » (Epitre de S. Paul à l'imot., 


chap. 4.) 


Quoi qu’il en soit, monsieur, de celte supposition, dont je 
vous prie, dans tous les cas, de ne nas vous offenser, attendu 
que je nc l'ai faite que parce que l’un de vos confrères l’a réa- 
lisée il y a p-u de tems, à l’égard d’un confesseur (1) de la foi 
nouvelle qui commence à m’embraser ; quoi qu’il en soit, dis- 
je, il faut que j'achève la démonstration que j'ai entamée, 
et que je fasse ressortir toutes les imperfections saillantes 
que présente aujourd’hui l’état social des femmes. 


Je ac vous parlerai plus de notre nullité politique : ma per- 
sistance pourrait vous faire croire que je tiens plus que je ne 
l'ai prétendu à goûter les délices de la tribune ; et en vérité, 
quelque satisfaction ahondante qu’elle offre à certain penchant 
dont mon sexe est accusé de préférence, je ne suis nullement 
disposée à envier aux hommes leur monopole sur ce point. 


Notre interdiction civile, à peu près complète et absolue, 
m’humilie davantage, monsieur ; non que je sois plus jalouse 
de dresser ou de signer un contrat que de faire un député, de 
voter une loi, ou de participer à un arrêt; mais parce que 
celte sorte d'incapacité, triste débris de La jurisprudence d'un 


(1) Voyez les lettres imprimées ci-après, 


peuple qui compta les femmes parmi ses esclaves, se pré 
sente à nous dans toutes les circonstances ordinaires de Ja vie 
et nous rappelle incessamment nos dernières chaînes. On 
peut oublier , au sein des affections domestiques , qu’il existe 
des colléges électoraux et des cours d'assises, mais les soins 
mêmes de la famille, ces relations journalières de Ja vie pri- 
vée qui nous 4ont si chères, nous rendeht à chaque instant 
témoins réeis Ame foule d'actes dont nous ne pouvons être 
témoins légaux. Qu'il s’agisse de constater ce oui peut nous 
intéresser le plus comme épouses ou comme mères, comme 
parentes ou comme amies, notre intervention est nulle ; la 
législation déclare sans valeur notre présence aux événemens 
qui importent le plus à notre bonheur , qui portent la joie ou 
le désespoir en notre ame. Assistons-nous, en effet, à la 
naissance de nos proches, au mariage de nos enfans, aux der- 
nières volontés et au dernier soupir d’un époux ou d’un 
père, nos entrailles auront iressailli envain aux yeux du lé- 
giste ; notre allégresse et nos sanglots, toutes nos émotions 
les plus profondes et les plus vives ne sont rien pour lui; et 
#'il faut attester ce qui nous a remplies d'ivresse ou déchiré 
le cœur, on nous dira que notre témoignage n’atteste rien, 
ne peut rien alester, ct que malgré toute l'intensité de nos 
inpressions, toute la chaleur dé notre enthousiasme, ou toute 
l'amertume de nos douleurs, c’est comme si nous n'avions 
rien vu, rien entendu, rien senti... 

Mais passons à des considéralions plus importantes, mon- 
sicur, à celles qui dominent toutes les autres. Abordons 
cnfin la question de notre humiliation sous le rapport reli- 
gieux, ct nous aurons sondé la plaie dans toute sa profon- 
deur, ct nous aurons saisi le principe de toutes les exclu- 
sions qui nous atteigaent dans l’ordre civil et politique. Eh 
bien! c’est ici, surtout , que notre subaltcrnité devient de plus 
en plus choquante ; c'est dans le domaine de la religion qu’on 
sent micux la nécessité d'y mettre un terme.Que la législation, 
fondée jusqu’à présent sur la force, ait en cffet condamné 
les dires faibles à la sujétion ct à l’avilissement, cela ce con- 
çoit: par elle, les femmes, comme les vaincus, comme les 
descendans des vaincus, durent être traitées en csclaves. 
Mais que seus l'empire du christianisme, qui est venu faire 
cesser la domination du glaive, ct substituer la loi de paix à 
la loi de sang, la religion ait maintenu dans son sein des tra- 
ditions du règne de la violence, et sanctionné, sinon la sèr- 
vitude, du moins la subalternité du sexe qu’elle avait sanctifié 
en la personne de Marie, c'est ce qui ne peut s'ec-fier 
que par unc irrésistible et dure nécessité, à laquelle on doit 


se soustraire dès que des circonstances plus heureuses Je per- 
mettent et le commandent, 


Cette religion est toute d'amour: æmer Dieu de tout son 
cœur et le prochain comme sci-méme, c’est là la loi et les pro- 
phètes , a dit son divin fondateur. Et la femme , que vous re- 
connaissez pour l'interprète privilégié du sentiment ; la 
f mme, en qui cet amour se témoigne avec une cffusion 
si vive, si abondante et si profonde ; la femme, à qui sur- 
tout il a été donné une grande faculté d'expansion ; la 
femme , qui recèle et nourrit en son ame le foyer le plus ar- 
dent de la sympathie mystérieuse par laquelle l'humanité 
s'élance vers son auteur ; la femme , éminemment rcli- 
gieuse , la plus regieuse de toutes les créatures , est exclue 
par la religion des fonctions augustes que lui assignent les 
dons spéciaux qu’elle a reçus de Dieu ! Oui, monsieur , des 
préjugés nés au scin de l’idolâtrie ct fortement cnracinés sous 
le polythéisme, se sont perpétués en dépit des préceptes 
évangéliques, ont imposé des concessions à l'église chrétienne, 
et altèrent encore aujourd’hui à notre égard la gndce dont le 
fils de Marie est venu doter le genre humaio. L'homme le plus 
médiocrement doué, en amour et en intelligence, peut exercer 
le plus saint des ministères, celui qui fait communiquer la 
pensée humaine avec la pensée divine ; et l'être qui sent au 
plus haut degre ce rapport, qui serait le plus capable de l’ex- 
primer dans les cérémonies du culte, est con lamné à indivi- 
dualiser ses sublimes émotions ! la prêtrise Jui est interdite, 
l'accès de l'autel lui est défendu, le sanctuaire lui est fermé. 
Que les Thérèse et les Catherine , dans la pieuse exaltation 
de leur ame, s'approchent du souverain amour jusqu'aux der 
nières limites que sa toute puissance a posées à notre fai- 
blesse, leur participation plus granïle aux trésors de la bonté 
infinie ne les préscrvera pas d’être repoussées du tabernacle, 
bannies du chœur , éloignées des lévites. Du point le plus 
élevé de la sphère religieuse où leur esprit pourra parvenir, 
il ne lcur sera point permis de se constituer , et de sc faire 
reconnaître comme intermédiaires solennels entre ce Dieu 
qu’elles aiment par dessus tout, et cette famille universelle 
sur laquelle rcjaillit abondamment l'amour qu'elles portent 
au Créateur. On ne se contentera pas même de les proclamer 
indignes du sacerdoce , on ira jusqu’à leur refuser d'assister 
le prêtre dans les sacrifices. 

Au moyen âge, du moins, la doublé interdiction prononcée 
contre la femme par les lois civiles ct religieuses était adoucie 
par l'influence de la doctrine chrétienne sur les mœurs. A dé- 
faut de mission légale , elle excrçait, de fait, un certain empire 
sur la société. Du fond du clotire, la Vierge édifiait le monde 
par ses vertus, el fournissait à la prédication l'autorité do 
l'exemple 4 tandis que le cheyalier, plaçant sa dame après 
Dieu et le Roi, la faisait juge de la bravoure et de l'honneur, 
Mais cet empire moral est tombé avec les croyances reli- 
ligieuses et politiques qui l'avaient produit , et la femme a re- 
trouvé, sans compensation ct dans toute sa nudité, l’escla- 
vage que lui avait imposé le paganisme, Il est tems de la 
retirer de cet état humiliant , de lui rendre les bicnfaits du 
christianisme , non tels qu'ils existèrent au moyen âge, 
comme effet précaire de la galanterie et des mœurs de cette 


époque , mais plutôt tels qu'ils peuvent exister aujourd’hui 
dans tout leur développement et sous la garantie du statut s0- 
cial. 

« Voilà donc votre arrière pensée découverte , allez-vous 
dire, nonsieur , voilà votre ambition prise enfin sur le fait ! » 
Ici, j'avouerai, je confesserai cette ambition, avec autant de 
franchise que j'en mis à nier le désir insensé que vous 
me supposâtes, de prendre part à la polilique mesquine du 
tems. Oui, monsieur, quand je pense à la virtualité sympa- 
thique dont mon sexe est doué , à son besoin d’aimer et d’ex- 
priner son amour , à l'étendue que ses sentimens embras- 
sent, je souhaite ardemment pour lui, pour le service de 
Dicu ct pour le bonheur des hommes, que la puissance ins- 
piratrice de la femme nc s’exhale plus dans la contempla- 
tion solitaire, mais qu’elle soit chargée d'accomplir une mis- 
sion sociale, analogue au rang qu’elle occupe dans l’ordre 
des facultés humaines. Le meilleur prêtre, à mon{avis, est 
celui qui, sentant le plus profondément la révélation progres- 
sive des rapports qui lient le Créateur à la créature, est le plus 
capable aussi d'associer les masses à cette révélation, et de 
les passionner pour le but qu’elle indique. Vicaire de l’éter- 
nel amour sur la terre, comme le meilleur théologien y re- 
présentera l’éternelle sagesse , la femme la plus aimante sera 
donc la prètresse la plus digne, quand, sur les débris du 
trône de César, qui n est que la force guerrière personnifiée, 
s'élèvera un système d'organisation politique , qui coordon- 
nera logiquemeut et religicusement les attributs de notre na- 
ture; quand, selon l'aptitude diverse des sexes, chaque mem 
bre de la famille humaine sera classé dans la hiérarchie selon 
ses facultés ct ses mérites. Alors, nouvelles Egérios (1), 
c'est dans nos inspirations que les Nuina de l'avenir vien- 
dront puiser les créations sociales que leur prudence devra 
élaborer , et ce sera par le concours harmonique dè notre 
amour ct de leur sagesse, que l'existence de l'humanité, de 
plus en plus.embellie, pourra figurer, dans les limites de l'es- 
pace ct du tems, la beauté éternelle produite en Dieu, par 
l'action infinie de l’amour et de la sagesse impérissables, 


Que les traditions du règne de César ne vous empêchent 
pas, monsieur, de croire à la possibilité des merveilles du 
règne de Dieu. Tâchez plutôt de concevoir l'immense trans- 
formation qu'éprouvera le monde , lorsque la religion, au 
licu d'abandonner la vie terrestre de l’homme à la domina- 
tion dugjlaive, aura fait rentrer le tems comme l'éter- 
nité , la chair comme l'esprit , l'état comme l'Eglise , sous 
l'empire de la souveraine bonté ct de la suprème justice ; 
lorsque, au lieu de transiger avec une politique brutale , elle 
l'absorbera pour se la rendre homogèn pour placer toute 
l'existence ds genre humain sous la scule loi divine, pour 
substituer nn catholicisme complet au desni-catholicisme du 
moyen âge, pour arriver enfin à la grande UNITÉ pressentie 
par de Maisire, et dont l'unité simplement spirituelle de l'E- 
glise romaine n’a été que le prélude, 


(1) « Ce n'est point la raison du philosophe, ni la science du lé 
giste qui préside aux créations soriales, di.ait Vergniaux: c'est plutôt 
la nymphe du porte ou ln fée du romancier 3 la sagesse de Numa 
m'aurait pu se passer d'Egérie, » 


Avant de finir cette lettre, que vous trouverez sans doute 
un peu Jongue, je sens le besoin d'ajouter un mot. Ilse pour- 
rait qu'un attachement trop rigoureux pour le sens littéral de 
certains passages de l'Ecriture vous fit regarder la subalter- 
nité des femmes,ctles exclusions qui pèsent sur elles, comme 
l'expression irréfragable de la volonté divine. C+', je tiens à 


vous prouver que la lettre même des livres, qui vous servent 


exclusivement de règle et d'autorité, condamne notre infé- 
riorité actuelle , et nous proclame partic intégrante de l’indi- 
vidu social. Souffrez donc que je vous rappelle ce que vous 
avez suavant moi et mieux que moi, et que je vc.s dise avec 
saint Mathieu : « N’avez-vous point lu que celui qui créa 
l'homme dans le commencement le créa mâle et femelle, et 
qu'il est dit : 

« Pour cette raison, l’homme quittera son père et sa mère, 
etils’attachera à sa femme, ct ils nc seront plus tous deux 
qu'une seule chair. » (saint Math. ch. XIX , v. 4 et 5.) 

P.M. L. 


“Tous publions ici deux lettres‘qui constatent un fait assez 
remarquable auquel il est fall allusior dans l’article précédent. 
Paris 20 août 1829. 

Cuer Euc.… 

J'ai des choses bien dures à t'écrire; ne t'en fâches pas, 
je crois faire mon devoir, Le prêtre à qui j'ai parlé de toi et 
de tes opinions, m'a répondu: # Le jeune homme dont vous 
me parlez est ce qu’on appelle un illuminé. Six mois passés à 
Charenton seraient pour lui ce qu’il y aurait de meilleur, Priez 
Dieu pour lui, mais je vous défends de le fréquenter davan- 
tage; d’après ce que vous m'en dites, il est très-probable que 
vous ne le convertiriez pas, et quoique vous soyez assez ins 
truit pour ne pas vous laisser ébranler par des objections et 
ua système aussi ridicule , ce serait toujours un tems fort inu- 
tilement employé; je vous le répète, contentez-vous de prier 
pour lui le bon Dicu ct celle qu'on n’a jamais implorée en 
vain, la Sainte Vierge ». 

Quant à ton livre il l'a gardé, et quelque instance que je lui 
aie faite, il n’a jamais voulu me le rendre; c'est toujours, a- 
t-il dit, autant de poison de moins. Je suis résolu, ct ferme- 
ment résolu , à exécuter de point en point ce qu’il m’a dit ; je 
prierai de tout mon cœur notre Seigneur J. C. pour toi; 
je le supplicrai de te retirer de la route de perdition où tu 
t'es engagé : je seraiton bon ami toute la vie ; mais du reste 
j'éviterai de te trop fréquenter, et sur tout au premier mot 
que tu m’adresseras sur ton espèce d'héréksie, je te feraiun pro- 
fond salut, et je me retirerai, 

Adieu , je pars lundi pour la campagne , c'est unc occasion 
toute naturelle de rompre nos conférences. 

Tout à toi et pour la vie. 
B... 
RÉPONSE. 
Mox cu E..., 


Je me réjouis de n'av int de choses dures à t'écrire, 
ta lettre ne m'a point surpris, elle m'a vivement affligé ; j'y 
ai trouvé la confirmation de tout ce que je l'avais dit de vive 
voix. 


Je pardonne à ton prètre de n'avoir pas assez de ferveur 
pour venir essayer au moins Jui-même de me convertir, en 
supposant qu’il ne Len croie pas capable, mais il est prêtre 
et de plus missionnaire, et je désire que Dicu, qui nous jugera 
tous un jour, lui pardonne sa #édeur ct ne lui demande pas un 
compte trop sévère da tems qu’il aura passé sur la terre. 

Je suis touché de tes prières, Dieu entend les miennes en 
ta faveur. 

A cause de la bonne intention, je pardonne à ton supérieur 
d’avoir retenu mon livre, et j'espère même que Dieu éclairera 
son ame et lc ramènera dans ses voies , s’il se décide à le lire; 
mais je crains que la iédeur dont il a déja fait preuve, et qui 
justifie si bien, ou plutôt si m4} nos opinions sur le clergé, 
je crains, dis-je, qe cette tiédeur ne l'empêche de faire La lec- 
ture du Nouveau Christianisme. 

Si vous me considérez comme hérétique, moi je vois en 
vous des Pharisicns de bonne foi, et j'espère que du milieu de 
l’église surgira encoræen nouveau Rabbi Saül, c’est-à-dire un 
nouveau saint Paul. qui, après nous avoir persécutés, s'illu- 
munera à son tour de la parole divine, et deviendra l’un des 
plus fermes apôtres du nouveau christianisme, 

T'outes les fois que je te verrai, je t'ouvrirai les bras, si bien 
que peut-être te lasseras-tu un jour de m'éviter. 

Je t'aime plus que jamais, jé te plains du fond de mon ame, 
Conserve ce cœur pur et ce désir ardent de servir Dieu, ce 
Dieu qui compte plus un verre d'eau donné en son nom, que 
les rois de laterre ne comptent des flots de sang versés pour 
eux : conserve cette charité si touchante et Dieu t'en récom- 


pensera. 
Salut fraternel, 
ax août 1829. 


NOTE COMMUNIQUÉE. 


Qu'on suppose par la pensée les institutions actuclles tout- 
h-fait anéanties , les distinctions sociales toutes brisées , et les 
hommes n'ayant entre eux d'autre différence que celle de leur 
intelligence ; chacun recevant l'éducation appropriéc à sa ca- 
pacité et à ses goûts ; la considération toute personrelle, 
sans rien tenir de ses ancêtres ni rien transmettre à ses 
descendans que l'exemple des vertus et l'amour du bien, 
c'est-à-dire de Dicu, auteur de toul bien. 

Une telle société serait nécessaitement la plus religieuse 
et la plus prospère possible ; nrospère, en ce que, chacun 
concourant de tous ses moyens à faire, le mieux possible, ce 
qui serait à la fois et le plus dans ses goûts et le plus utile à 
la socicté générale, les progrès dans tous les genres seraient 
immenses : religieuse , en ce que l’absence des rivalités et des 
ambitions, et la paix résultant duclassement convenable de cha- 
cun ( classement dans lequel chacun trouverait son bonheur ), 
établiraient un état si doux et si calme que toutes les pensées 
élevées neîtraient d’elles-mêmes. L'auteur de tout bien ne 
saurait tre méconnu ; la pensée de Dieu ne serait plus le 
refuge et la consolation des affligés, mais une hymme de re- 
connaissance générale ; on n’implorerait plus , on remercie- 
rait , et 4 règne de Dieu serait enfin arrivé sur la terre, comme dans 
de cicl. 

Cet âge d’or est-il possible ? 


Peut-on amener les hommes à renoncer à toutes les dis- 
tinctions de Ja vanité et de la fortune ? 


Peut-on , dans l’éducation , distinguer les dispositions 
réelles, 2t d'après cela Îles diriger convenablement ? 


Voilà, je crois, les trois questions les plus importantes à 
se faire, 


Les progrès obtenus depuis la formation des sociétés, 
quand ils seront parfaitement étudiés et compris, doivent faire 
croire à un progrès plus immense encore, puisqu'il sera le ré- 
sultat de tous ccux déja faits. Ici donc le passé répond de l’a- 
venir. 


Le renoncement à toutes les distinctions de naissance ou 
de fortune paraît difficile à obtenir, mais ici la force des cho- 
ses fait et fera tout. La chute de tout ce qui est dans l'ordre 
social est patente ; nous ea sommes frappés à tout moment : 
la vanité du nom fait rire, l’orgucil de l'argent fait pitié ; il 
suffit donc de laisser faire au tems, et on peut dire que ce 
tems ne sera pas long. Cette grande, cette unique pensée, que 
l'homme n’est nen que pur les facultés qu'il a teçues de son Créa- 
teur et par le bon emplor qu'il en fuit, ces facullés étant toutes éga- 
lement bonnes et convenables, prévaudront dans ua tems donné, 
et alors la réforme de l'éducation en est la suite nécessaire. 


Reste le développement de ces mêmes facultés dans l’édu- 
cation, et c est ici que la doctrine sera très-importante, et 
. qu’elle établira réellement le nouvel ordre de choses. Qu'on 
ne croie pas que la distinction des dispositions réelles des 
enfans soit difficile à saisir : on altère ces dispositions en 
voulant en donner de factices ; d’un savant ou d’un artiste, on 
fait un financier ou un smilitaire, on travaille les enfans 
coinme les ifs de nos anciens jardins, ct il ne peut en résul- 
ter que des ouvrages souvent difformes, et toujours] faux. 
C’est surtout dans les classes riches de la société, que ces 
tortures sont le plus ordinaires , et comme on uivelle les ta- 
lens divers sous une étude commune à tous, et fatigante 
par elle-même , il doit en résulter qu’à 15 ansil est, en gé- 
néral, assez difficile de distinguer » quoi chacun de ces cn- 
fans serait propre. Mais si, au lieu de les enseigner (la pre- 
mière ivstitution donnée , et donnée à tous), on les écoutait, 
pour ainsi dire, si on Îles regardait dans leurs yeux, dans les 
occupations de leur choix, on saurait très-prompiement à 
quoi s’en tenir sur leurs véritables dispositions , ct ces dispo- 
sitions secondées deviendraicnt très-remarquables chez ceux 
qui auraient reçu du ciel des moyens distingués, Quant aux 
autres, élevés dans la pensée que tout ce qui cat honnête ct 
utile à soi et aux autres, cst également honorable, s/s servaient 
plutôt maçons sans en être ni malheureux ni humiliés, 


Mais cette éducation, adaptée à loutes les intelligences, 
entraîne avec elleune grande conséquence, c’est l'impossibi- 
lité de La propriété personnelle ; car, un homme riche par 
son père, ne sera jamais artiste ni manœuvre, bien que 
Dieu l'ait fait pour l'être. Les biens ne peuvent pas non plus 


ss 


dire partagés également entre tous ; les intelligences élevées 
ne scraicnt pas assez riches pour se développer convenable- 
ment , les intelligences bornées le scraient trop , car elles ne 
consentiraient plus au travail manuel qui leur conviendrait 
Il faut donc que la propriété soit une, pour être distribuée à 
tous , suivant leurs besoins divers. Les moyens d'amener les 
hommes à cette organisation , si nouvelle pour eux, seront 
trouvés par de plus habiles que moi. Le premier point se- 
rait de leur en faire sentir la nécessité, et ce serait déjà un 
grand pas. Mais ce qu'on doit assurer , c’est que, les progrès 
réels de l’état social ne pouvant arriver autrement , Dieu fera 
naître les-circonst:aces nécessaires à leur développement. 


N'est-ce pas là , monsieur, à peu près la partie politique 
de la doctrine, et l’ai-je enfin saisie, cette doctrine? Je vous 
ai tant dit: je ne comprends pas, tout est obscur, que je 
dois bien vous dire quand je cominence à voir clair, et que 
je tiens surtout à vous demander si je vois juste. 


Ce point éclairci, nous pourrons arriver à la partie reli- 
gieuse ; et c’est pour celle-là, je pense, qu'il me faudra moins 
de science que de sentimens. 


Paris, ce 21 novembre 1829. 


En accueillant cette note avec empressement, comme la 
révélation d'une importante conquête et comme un témoi- 
gnage précieux de la puissance de la doctrine St-Simonicnne 
sur les aincs pénéreuses ct les intclligences élevées, nous de- 
vous faire remarquer que Me de ***, qui comprend si 
bien nos sentimens ct nos idées , n'a pu entendre, par de ‘ems 
et lu force des choses, que la loi providenticlle qui préside au 
développement de l'humanité et qui se manifeste assez dans 
le faits de l’histoire ct des institutions du passé, pour faire 
pressentir le caractère général des institutions et des faits qui 
la inanifesteront dans l'avenir. C’est aux hommes qui vivent 
dans le tems, et dont les travaux constituent la force des cho- 
ses, qu’il appartient d’opérer et de hâter les progrès que cette 
loi indique , au Jieu de s’en rapporter à des êtres métaphy- 
siques, pures astractions de notre esprit. Nous rappellerons 
ici les premières phrases d’un article inséré, sur ce sujet, 
dans le troisième volume du Producteur : « Ce Tems , y est-il 
dit, n’est plus pour nous un vicillard à longue barbe, armé 
d’une faux et tenant en main un sablier ; cependant à enten- 
dre bien des personnes ce vieillard existe encore ; il marche, 
il agit , il détruit, il crée : c’est lui qui change les mœurs des 
peuples, qui corrige leurs lois, Zuisses faire uu Tems hdit-on, 
il aménera les perfectionnemens que vous désirez , s'ils dot= 
vent arriver, Gelte espèce de fatalisme , à peu près le même 
que celui des Turcs , est assez bizarre... il serait bien extraor- 
dinaire , ajoutait l’auteur de l’article, de s’en rapporter au 
Tems pour obtenir des changements utiles à la société, et de 
ne pas les demander directement aux hommes qui, cachés 
derrière le nom du Tems, sont seuls capables de les 


opérer, 


